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S 1/  R LA  RELIGION. 


La  Religion  eft  une  enclume  , fur  laquelle  viendront 
fra’pper  & fe  briCcr  éternellement  tous  les  marteaux. 

Bossuet. 
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J.  i.  D U S S A U L T 


'Au  Citc^en  RasDERER  y far  la  Relidon 

-i.Ov  l , u : P ■ 


V O .U-S  .avez  inféré  dans  le  Journal  de  Paris  Ci- 
^y«i,  un  |rand  nombré  d’articles  qui  vous  on  fait 

tTïï-M  .''r  PS”»'»  s»,  .'"i 

ceux,  a qunle  fouvehir  dü  lô  août  eft  cher  ont  été 

Iss  rangs.  Tout 

profond  T*  n.r-tout  de  la  prudence 

? °f  avez  défepdula  liberté 

^e  ia  1 reflej  en  mettant  en  avant!  excellent  Député 

chacun  eft  encdïc' dans  l’attente  de 
1 ouvrage  ^ue  voAis  avez  promis  à ce  fuier  & 

S vous  fai  t appeléf  Une  Brochure,  mais 

qni  leta  sûrement  un  gros-  Livre.,  fi  l’on  en  peut 
juger  pa.r  le  rems  quil  vous  faiitpour  le  publier  A 
ces  f elle, tarions  fincères,  je  fiiîsfaché  d’Itre  obl'igl 
de  meler.  quelques  reproches.  Généralement , on  a 
été  tres-i^ipfatisfait  de  vos  plaifanteries  philofophi- 
f/ter  forteaRêligion  (i).  DesKris  qui,’^à  k vérité 
ne  fè  prttueflt  point  de  PhHÙyhpàe  ; om  trouvé 


Ji)  Voysi  Us  Touraaux  de  Paris  du  aj  k du  2«  floréal. 
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pas  plus  jufte  que  leuresplication  ; car  NabucWo^' 
Wor  était  un  puiffant  Roi,  qui,  pour  fes  péchés, 
fubit  une  lingulière  métamorphofe  , 5c  vous  n avez 
jamais  été  qu’un  Prêficlent  du  Département  de  Pans  , 
qui  contribuâtes  beaucoup  à la  chute  d un  Roi  â-peu- 
près  auffi  puiiTant  ^que  Nabuchodonofor',-  &:  qui 
n’en  êtes  pas  moins" demeuré  un  homme  delptit. 
Pour  moi , qui  ne  fuis  pas  un  fuperllitieux , je  pénis 

qu’on  ne  pourrait,  fans  luperftilion  ctôirfe  al  eip^c» 

d’oracle  que  vous  avez  prononcé  dans  votre  Feuille 
du  12  floréal , en  difant  que  U Décadi  mangera  Is 
Dimanche.  Vous  paraiiîez  vous  réjouir  beaucoup  , 

dans  l’efpérance  de  fon  accompliflement  : ^ je 

foahaite  , pour  l’intérêt  de  votre  piiiht  , qu  il^ac- 

complilfe  fidèlement.  Mais  je  vous  .avoùe . duliiez- 
vous^m’accufet  du  crime  àt  lèfe-Phdofophie  , que 
ie  n’ai  pas  aflez  de  foi  pour  ..y  croire , m-  aflez  de 
force  d’ame  pourrie  youlpir.,  ,Ce.  qui  a.ejnu.en  vous 
l’erprit  prophétique  » ou  - plutôt  la  bue^.'  qui  a àuili 

le  don  des  prophéties, r,témoins  les  prédirions  que 
l’on  fait  dans  la  colère  , c’eftune  odeur  d encens  que 
vous  avez  cru  fentir , dans  je  ne  fais  qoelle  rue.  Permis 

à vous  alTurément  d’avoitnle  nerf  olfatFif  te^ment 

conforme  , que  vms  n’aimiez  pas.  l’odeur  de  J en- 
cens -,  mais  ce  n’efl:,pas  uneraifon  pour  vous  tacher 
contre  ceux  qui  croient  honorer  Dieu  en  brulans 
de  l’encens.  11  tallait  feulement  vous  boucher  le  tiez,, 
cela  eût  été  bien  plusipjiilofophique.  Vqusavez  et», 
dites-vous,  fentitfodeurdu  fanatifme  icefe-luppole 
que  Dieu  ne  peut  être  honoré  que  pat, -d^  fanaH- 
tiques  ; il  taudrait  faire  bien  des  articles; de  Journal 
pour  prouver  cette  propofition,  5c  celui  qui  l’entre- 
prendrait rifqueroit  beaucoup  de  voip  diminuer  le 
nombre  de  fes  Abonnés.  AulTi-tôt  que  Iqdeur  vous 
a frappé,  vous  aUez,  vous  venez,  vousfiiretez  pour 
favoit  d’où  elle  part.  Voilà  de  petits  mouvemens  & 
de  petites  inquiétudes  qui  font  bien  peu  dignes  4 UR 


grapd  PKilofophc.  Eh  ! -^ue  vouliez-  vous  aUer  fait 6 
là  ? Vous  propofîez-yous  de  troubler  les  Fidèles  i d’y 
développer  toute  la  fupériorite  d’un  Efprit-fort,  oU 
feulementdy  recueillir  des  obferyations  pour  nourrit: 
votre  din\ç\tÈfp  rit  public  f Eh  bien  1 que  n’êtes-vous 
entré  dans  ce  lieu , vous  auriez  dit  dans  votre  Journal* 
ou  plutôt  vous  vous  feriez  gardé  de  dire  que  vous.  y 
aviez  vu.  des  femmes  encore  en  deiiil  de  la  mort  fan- 
glante  de  leurs  époux;  des  orphelins  également  eili 
deuil  ; des.  vifages  blêmes  de  misère  & de  laîm;  une 
foule  de  peuple,  de  tout  âge  & de  tout  fexe  , lè 
courbant , les ^ains  jointes,  ôc  les  yeux  en  larmes  , 
devant  faugCifte  abyme  des  Myftères,  ôc  cherchant 
dans  le  feîn  d’une  Religion  confblante,  des  adoueif- 
femens  aux  fouvenirs  affreux  dont  ils  font  affiégè>* 
Pour  moi , j’ai  pénétré  un  jour , avec  refpeét , dans 
lin  de  ces  nombreux  afyles  de  la  Religion,  qui  n’a 
pasencore  des  Temples.  J’ai  palpité  de  vénération  à 
la  voix  du  Prêtre,  invitant  fai^ditoire  à prier  pour 
tous  les  hommes , & j’ai  prié  pour  tous  les  hommes* 
Lorfque,  dans  une  formule  on  moins  impofante, 
îl  a de  même  invité  l’affiftance  à la  conlmémora-^ 
tîon  des  morts  : alors  ma  mémoire  s’eii:  troublée  ; 
mes.penfées  fe  font  confondues,  les  cent  mille  écha- 
fauds de  la  révolution  fc  font  offerts  à mon  imagi- 
nation bouleverfée  ,*  je  ne  favais  pour  qui  former 
des  vœux  , de  tant  d’hommes  vertueux  que  nous 
avons  perdus  ?.Des  larme  coulaient  de  tous  les  yeux-, 
des  fanglors  s’échappaient  de  toutes  les  poitrines  ; & 
ie  Ciel , qui  fait  lire  dans  les  cœurs , connut  fans 
doute  qu’ils  ne  faifaient  qu’iin  vœu  pour  toutes  les 
illuftres  & vert;ueu£ès  perfonnef  moifTonnées  par  la 
ïévolutipn.  J’ai  vu  une  jeune  fille , d’une  beauté 
touchante  & modefte  , vêtue'encore  du  crêpe  de  la 
douleur,  fe  préfenter  avec  autant  de  religion  qpe 
de  mélancolie , . pour  partager  Ia>  communion  dii 
prêtre  , & fc  nourrü  dupaiû4cs  cpnfolations.  L’in- 
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fortunée , fans  Joute , avait  à regretter  oîi  fbrf  pé^è 
ou  ïà  mère.  Elle  pléiirait5  mais  du  moins  unrayoît 
d’elpérance  brillait  dans  fes  larmes.  Un  homme 
s’avança , après  elle-:  ians  doute  il  était  père  des 
quatre  ou  cinq  enfans  qui  renvironnaient , à fa 
place,  Sc  dont  un  était  fî  jeune  encore,  qu’il  jeta 
un  cri  lorfqu’il  la  quitta.  Il  était  aifé  de  voir , fur 
le  vifagc  de  cet  homme  ^ d’ailleurs  mal  vêtu  , qu’il 
était  une  des  viélîines  de  la  difetre  aéfcelle.  Le  pain 
du  facifice  était  peut-être  le  feul  dont  il  dût  fe  nour- 
rir pendant  cette  journée  : mais  iî  ce  painme  devait 
point  foutenîr  fon  corps  , il  foutenoit  du  moins  fa 
patience,  ôc  fortifiait  Ton  courage.  Mais  j’oublie 
que  je  parle  à un  PMlofophe  ; & je  vous  demande 
pardon.  Citoyen,  d’employer,  avec  vous,  les 
moyens  de  fentiment  l Je  dois  cependant  vous  prier 
encore  d’obferver  que  îa  Religion  , fortant  des  mains 
Sanglantes  de  la  perfécution , & fe  plaçant  à coté 
des  maux  horribles  que  nous  avons  foufférts  & que 
îiqlis  ToufFrons  encore  , reçoit  de  routes  ces  circonf 
tances  une  nouvelle  empreinte  de  grandeur  Sc  de 
majefté,  qui  ne  doit  pas  raffurer  beaucoup  le  Dé^ 
cadi^  fur  vos  promeffes.  Je  vais  vous  faire  un 
aveu  qdi  vous  plaira  fans  doute,  &:  qui, peut- être 
vous  infpirera  l’envie  de  m’attirer  dans  la  Congre- 
gation  des  Philofophes.  Jamais  je  ne  his  touché 
de  ces  Procédions  pompeufes  & brillantes  , quî 
avaient  lieu  tous  les  ans  à la  Fête  • Dieu,  TL  me 
femble  que  je  vous  entends  dire  : iVi  moi  non  plus^ 
car  je  ri^aïme  point  encens.  Mais,  ce  qui  n’eft 
pas  d’une  ame  aufTî  forte , c’eft  que  le  Viatique  , 
porté  avec  fimpÜcité , à un  agonifànr,  me  péné- 
trait d’un  fentiment  profond,  & ébranlait  toutes 
les  fecultés  de  mon  cœur  j je  déchiflais'  lé.  ge- 
nou avec  tremblement , & je  fentais  ma  paupière 
shumeéler  de  quelques  larmes  : c’eft:  qualors 
Bmage  de  la  feibiefTe  htmiàine  fe  plaçait  à côté  dë 


h grandeur  divine,  $c  faifait  rapidement  parcourir 
4, mon  imagination  Timmenfe  chaîne  d’idee?  qui 
lie  le  Créateur , tour-puiflant  & bon  , à fefpëranre 
& faible  créature.  Quelle  pompe,  quelle  magni- 
ficence,. par  exemple  J quelles  pierreries , quels 
cèdres  coupés  fur  l’antique  Liban,  pourraient  ren- 
dre la  Religion  plus  majeftueufe  à la  fois  èc  plus 
touchante,  que  le  (pelade  de  Louis  XYI , lifant  , 
avec  une  attention  profonde,  les  prières  des" ^ago- 
ni fans  , en  allant  à la  mort  l Que  l’imaginanon  des 
Poètes  s’exhaite  ôc  développe  fes  trélorsl  Prends 
<a  harpe,  o David,  6c  chante -nous  un  cantique 
qui  puifTe  approcher  feulement  de  la  fublimité  de 
ces  fimples  paroles  prononcées  par*  le  ConfeiTeur 
au -pied  de  l’échafaud;  Monte^  au  Ciel ^ fils  de 
de  Saint  - Louis  ! Cela  eft  plus  beau  , Citoyen  , 
que  toutes  les  Hymnes  faites  en  i bonneiir  de  /u 
Raifort,  Je  n’expliquerai,  point  à un  Pbilofophe 
comme  vous  comment  la  Religion  eft  agrandie  ^ 
dans  ce  dernier  exemple  , par  le  cônrrafte  yivemerit 
prononcé  de  la  caducité  des  puifTances  humaines^, 
èc  de  la  Toute- PuilTance  immuable  de  celui  qui 
tient  dans  fa  main  la  deftinéç  des  Rois.  Or  ^ 
telles  font  les  circonftances  où  nous  nous  trouvons  j 
tels  font  les  malheurs  par  où  .nous  avons  : paÜe  , 
que  le  fentiment  de  la  Religion  , qui  eft  répandu 
dans  tous  les'cœurs,  & même  dans  ceux  de^  Phi- 
lofophes , s eft  prodigieufement  fortifié,  & acquiert 
-tous  les  jours  une  énergie  incalculable.  C’eft  fous: 
le  glaive  des  Tibères  ^^des  Nérons  quelle ‘a  pris 
naiflance  ; c’eft  au  milieu  des  horreurs  de  la  révo- 
lution qu^elle  doit  avoir,  fa  plus  grande  force.  ‘G -eft 
dans:  fon  fein  que  doit^nt  fe  répandrer.tant  de 
«laffhcs.,  tant  ,de  ddukuts,-'  -tant  de  fouvenif . âlf- 
freux  i Jai  grand  peur  j- en  conféquence,  quq  yot^ 
li’aycz  hafardé  trop  îégùrement ‘ une  prdpbéîieip-êc 
que  lèt>tnomphc  graduel  de  k Religion  ne  difcïi- 
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ditô  un  peu  vos  oracles  & vos  Feuilles  fytilKques, 
Ce  qui  pourra  femblcr  étonnant,  c’eft  que  vous 
fondez  la  foi  de  vos  promefTcs  fur  fintérêt  mer- 
cantile & fur  la  rivalité  du  gain.  Vous  prétendez 
que  celui  qui  ferme  fa  boutique  les  Dimanches  , 
deviendra  bientôt  jaloux  de  celui  qui  ne  la  ferme 
que  fx  fois  en  deux  mois.  Vous  donnez  k l’intérêt 
une  prodigieufe  puilfance  5 & à ce  calcul  profond-, 
ie  reconnais  bien  un  PhÜofophe.  Toutefois  , darrs 
ce  càsy  je  vous  avoue  que^  je  ne  confulterais  pas 
les  Philofophes  , mais  plutôt  les  Juifs , qui  ne  leur 
cèdent  guère  fur  cet  article , &:  que  l’intérêt  ne 
fait  jamais  déroger  à leurs  pratiques.  Tant  il  eft 
vrai  que  la  Religion  , fur-tout  lorfqu’eiie  eft  pér- 
fécütée  , eft  le  plus  puiffant  mobile  & lé  relfort  le 
plus  fort  du  cœur  humain  ! Mais  je  vais  eftayer 
de  vous  en  donner  un  exemple,  qui  fe  trouvera 
plus  rapproché  de  vos  idées;  Je  fuppofe  que  tous 
les  articles  que  vous  faites  contre  la  Religion , dans 
le  Journal  de  Paris,  diminuent,  peu- à- peu,  le 
nombre  de  vos  Abonnés.  Lorfque  la  diminution 
fera  parvenue  à un  certain  degré,  je  vois  un  de 
de  vos  CoalTociés , tremblaritpour  l’entreprife , venir 
vous  prier  de  vouloir  bien  ralentir  un  peu  votre 
zèle  philofophique.  Mais  vous  , qui  préférez  l’éta- 
biiffement  de  la  Philofophie  , êc  le  plaifir  d'en 
prêcher  les  principes  à l’argent  que  peut  vous  rap- 
porter le  Journal  de  Paris,  vous  vous  écriez: 
DulTé'je  prêcher  dans  le  défert , je  veux  être  Phi- 
lofoplie  I Grand  ÔC  fublime  défintéreffement , qui 
doit  vous  faire  comprendre  qu’une  Religion , quelle 
qu^le-  foit,  fait  toujours* ‘taire  le  vil  amour  du 
gain,  lorlqu’il  s’agit  ou  de  fobfervance  de  fer  pra- 
tiques , ou  de  la  prédicatlôn  de  fes  principes. -Pour 
moi,^  je  crois  n avancer  rien  que  vous  ne  fbyez 
^ifpoïe  à faire , jüfquà  Peii^îère  ruine  du  Journal^ 
dans'-leqOel  vous  êics  ifïtêitéfte,.Mâis  je  défit cr^s 
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favoîf  quel  eft  5 au  julle , le  but  que  vous  vous 
prqpolezy  ainfî  que  tous  vos  Confrères  les  Philo- 
foph  es;  Penfez  - vous  qu’un  Peuple  puiffe  exilfer 
fans  Religion’  ^ ou  bien  avez-vous  conçu  le  delTein 
de  nous  en  donner  une  ? Une  République  d’Athées 
ferait,  je  ‘ttois , une  inllitutiôn  bien  philofophî- 
que  : mais  je^>doutc  , à vrai  dire,  que  vous  ambi- 
tionnalliez  beaucoup  le  droit  de  Cité  parmi  ces 
Républicains-là.  Je  fais  très  bien  que  Condorcet  ^ 
qui  probablement  avoit,  comme  vous  , le  don  des 
prophéties,  a prédit,  dans  fon  dernier  Ouvrage, 
qu’il  viendra  une  époque  où  toutes  les  connaif- 
fances  humaines  feront  tellement  fimpliliées , que 
i’homme  le  plus  ignorant  d’alors,  fera  aulîî  favant 
que  le  plus  gïand  Philofophe  d’aujourd’hui  : 8c  je 
félicite  de  tout  mon  cœur  la  génération  où  Ces 
■grandes  chofes  doivent  être  accomplies.  Que  ne 
puis-je , comme  , m’endormir  jufqu’à  ces 

tems  promis  par  l’oracle,  8c  me  réveiller  tout  auîîi 
favant  que  vous  l’êtes  dès  aujourd’hui  ! Combien  de 
Mcffieurs  Jourdain , pour  l’amour  des  connailTanccs, 
*'&  n’ayant  plus  befoin  de  recourir  à des  Maîtres  de 
Philofophie,  feroient  difpofés  à'former,  avec  moi, 
ie  même  vœu!  Mais  nous  ne. la  verrons  pas  cette 
«poque.  Citoyen  ; 8c  vous  feul  pouvez  vous  en 
confoler  ! Pleureufc  époque , où  le  dernier  goujat 
pourra  faire 'des  articles,  Efpfit  public  ^ dans  le 
Journal  de  Paris!  Combien  je  me  complais  à la 
Conhdérer  en  perfpeélive  ! Mais  que  je  crains  quelle 
ne  foit  encore  bien  éloignée  ! Croyez  - vous.  Ci- 
toyen , que  la  révolution  fait  beaucoup  avancée  ? 
Au  moins  vous  conviendrez  qu  aujourd’hui  les  hom- 
mes HC  peuvent  pas  encore  être  conduits  par  la 
pure  raifon*  Quelques  Philofophes  , qui  avaient 
vent  de  cette  époque  lumiheufe,  avant  même  que 
l’OuVriige  de  parût,  ont  cru  que  le  tems, 

marqué  par  les  Prophètes  était  celui  £ Hébert^ 
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où  tant  dlc  Temples  soulevaient  à lâ  RaifÔH  , oijf 
l’on  rencontrait  ia  Raifon  par  - tout.  Mais  iis  ont 
bientôt  reconnu , aux  crimes  affireux  qui  iê  com- 
mettaient alors,  èc  aux  ténèbres  de  l’ignorance,  qui 
allaient  s’épaifliirant tous  jles  jours,  qu’i/èi^cr^  n’était 
qu’un  faux  Meffie.  Dm  votre  modeftie  s en  alarmer* 
je  dois  vous  dire,  Citoyen,  que  quelques  Phflo- 
fop  hes,  fortifiés  dans  l’attente  de  cette  époque  par 
FOuvrage  àe^ondorcet  ^ vous  regardent  aujourd’hui 
comme  le  vrai  Chrïft  de  la  Raifon.  Mais  je  fuis 
sur  que  vous  êtes  difpofé  à leur  répondre  que  vous 
ne  faites  qu  applanir  les  voies , & que  vous  ne 
feriez  pas  digne  de  délier  les  cordons  des  fouliers 
de  celui  même  qui  fera  le  plus  ignorant  à l’époque 
prédite  par  le  Pbilofophe,  fi  tant  eft  que  quelqu’un 
veuille  faire  encore  des  fouliers , lorfque  tout  le 
monde  fera  fi  f^ivant.  Ainfi  donc,  vous  ne  croyez 
pas  que  nous  foyons  encore  parvenus  au  rems  ou 
- la  feule  raifon  doit  gouverner  les  hommes.  J’in- 
cline donc  à penfer  que  vous  voulez  bien  nous  per- 
mettre encore  d’avoir  une  Religion.  Mais  je  vois 
bien  que  vous  ne  voulez  point  de  la  Religion  Ca- 
^tholique,  puifque  vous  la  perfécutez,  du  moins 
par  vos  plaifantcries.  Je  foiipçonne  bien  aufli  que 
vous  ia  regardez  comme  invimément  liée  avec  le 
Royalifme  : & j’admire  ici  votre  amour  pour  la 
République  , puifqu’il  va  jufqu’à  vous  faire  com- 
promettre votre  réputation  de  Philofophe,  en  vous 
rendant  pcrfécuteur.  Quoi  qu’il  en  foie,  lorfque  ia 
Convention  a décrété  la.  liberté  de  tous  les  Cultes  * 
elle  a permis  par-là  même  l’exercice  du  Culte  Ca- 
tholique , qui  eft  la  Religion  dominante  * en  ce 
fens  qu’elle  eft  c^cilc  de  ia  pluralité  des  Français. 
Croyez-vous  que  la  Convention  , Ôn  décrétant  cette 
liberté,  n’a  pas  vu  quelle  décrétait  le  rétablilTe- 
ment  de  la  Religion  Catholique.  Elle  l’a  vu  fans 
doute  *,  mais  placée  entre  ks  inçonvénlens  que 
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pouvak  avoir  ce  rétabliffement,  5c  un  principe  y, 
cile  n’a  point  balancé  v elle  s’eft  déterminée  pQur4e 
principe.  C’était  fon  devoir':  car  elle  a dû  raifonner 
ainiî  5 en  partant  d’un  aqtre  axiome  politique.  « Lô 
>3  Peupjeeft  libre  d’adopter  la  forme  de  Gouverne- 
» ment  qui  lui  plaît  : n la  Religion  Catholique  le 
)>  ramène  à la  Royauté,  ç’elt  fon  affaire;  nou3. ne 
» pouvons  pas  plus  lui  refufer  la  liberté  des  Cultes^ 
» que  nous  oppofer  àlfbn  vœu  ,pour  quelque  forme 
7)  de  Gotivcrjiement  que  la  majorité  des  Citoyens 
Y>  fe  prononce^  nous  fomnies  fes  Mandataires j, 

» non  fes  Tyrans  , . ï )).  Ainfi,  vous  voyez 
qu’en  refpcélant  un  principe  ^ on  eft  fur  le  cbanap 
conduit  à en  ïcfpeéler  un  autre,  tant  il  y a de  liaifon 
5c  d’attraélion  entre  toutes  les  vérités.  Laiflez  donc 
aller  le  Peuple  dans  le  fens  où  d’héréditaires  affec- 
tions l’entraînent:  car  on  ne  détruit  pas  , avec^es 
articles  de  Journaux,  Touvrage  que  les  hècles  ont 
cimenté  lentement  dans  felprit  ôc  dans  le  coeur 
d’une  ISjation.  A ces  mots  , je  crois  vous  voir  fourire 
de  pitié  , 5c  menacer  ma  faibleffe  d’une  grande 
penfée  philofophîquc.  Eh  l les  Fêtes  décadaires  , 
vous  écriez-vous  dans  renthoufiafme  d’une  idée  fi 
brillante  î ....  Il  eft  vrai  que  Cheriïer  a une 
prodigieufe  envie  de  faire  un  rapport  fur  les  FJtes 
décadaires  ; car  vous  concevez  de  combien  -de 
belles  phralcs  on  pourrait  enrichir  un  fujet  aufli 
poétique.  C’eft-là  ce  qui  l’a  fait  , crier  fi  fort  contre 
le  fanatifmc.  Mais  vous,  vous  êtes  plus  définrérefTéÿ 
à ce  qui.  paraît,  ce  n eft, pas  à la  gloire  de  faire 
de  belles  phrafes  que  vous  prétendez.  Il  eft' deis 
projets  qui  font  fi  ridicules  y qu^n  vérité  on*n’ar:pas. 
le  courage  d’en  démQntrer^î’abfurdité  : ôc  tel  eft; 
le  projet  des  Fêtes  décadaires.  Je  n’en  dirai  qu’un 
mot.'  'Que  rAficmblée  maintienne  la  liberté  des 
Cultes;  & je  vous  garantis  qu’on*  fera  à faife  dan^ 
vos  Fêtes  5 5c  que  Ch&nht  pomra  ihire  tint  d’Hy  runes 


(12) 

<{u’il  voüdïa  pour  ces  F^tes,  & vous  tant  île  ktJ 

inons  qu’il  vous  pJaira,  fans  niquer  d’ennujer  beau- 
coup de  monde.  Au  relie , je  ne  crois  pas  que  la 
Convention  adopte  jamais  une  pareille  abfurdiré* 
Je  lui  confeiiierais.;  bien  plutôt  d’abolir  le  nouveau 
Calendrier,  quoiqu’il  ait  aulli  fes  Saints  , puifquc 
chaque  jour  de  fa  première  année  a été  marquée 
Çar  le  fang  de  quelques  martyrs  de  la  vertu , & peut- 
erre  de  la  Religion.  Càr  la  Politique  au  moins  Com- 
mande de  chalfer  , autant  que  poffibi#  loin  de  la 
République , les  fouvenirs  qui  la  déshonorent  &:  qui 
la  fouillent,  & qui  tous  font  attachés  à ce  fanglanr 
Calendrier.  Heureufe  encore  la  Convention  d’avoir, 
on  fLibftituant  l’ancienne  Ere  à la  nouvelle , cette 
rcffource  de  plus  pour  tromper  la  mémoire  fur  des 
icènes  aulïi  affi-eufes  ! Je  lui  confeiiierais  acidi  de 
faire  abattre  cette  ftatue  de  la  Liberté  , qui  eft  fur 
la  place  de  la  Révolution  , & qui  elt  plus  hideufo 
encore,  par  les  fouvenirs  qu’elle  rappelle  à l’efprit, 
que  par  les  formes  quelle  expofe  aux  yeux.  Mais, 
quelques  foins  que  l’on  prenne  d’ailleurs  pour  faire 
oublier  tant  d’abominations,  la  Religion  cepen- 
dant' peut  feule  en  confolcr.  Ceux  mêmes  qui  ne» 
ont  point,  font  obligés  de  s’en  faire  une,  pour 
calmer  l’horreur  de  leurs  fouvenirs.  Un  des  premiers 
jours  de  ce  printems,  je  traverfais  la  place  de  la 
Révolution  avec  un  de  mes  amis  : la  convèrfarion 
fc  tourna  fur  les  fcènes  afFreufes  dont  cette  place 
a été  le  théâtre.  Les  évènemens  de  l’année  dernière  ^ 
me  dit-il,  fe  font  liés  dans  mon  elprit  aux  époques 
de  la  nature  ; je  me  plais  à rappeler  ces  divers 
événemens,  en  les  rattachant  aux  gradations  diverfes 
& fuccelïîves  de  la  faifon.  Le  printems , reprisse  , 
cft  beaucoup  plus  tardif  cette  année , & cela  doit 
déranger  un  peu  votre  calcul  & votre  mémoire.-^. 
Il  èft  vrai , cette  touffe  de  lilas , que  vous  voyez  x 
gauche,  fur  la  terialTe  4e  rOrangede , auprès 
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it  Tefcalfer,  étoît  déjà  toute  verdoyante_,  le  |o^ 
que  Camille  monta >à  l’échafaud-,  & maintenant, 
elle  poufl'e  à peine  quelques  bourgeons.  — Cepen. 
danç,-i&:  à la  variation  près  de  la  faifon,  vous  y 
avez:  attaché  un  fouvenir,  Sc  vous  ne  verrez  jamais, 
ces  lilas  fe  couvrir  de  feuilles  fans  penfer  a la  mort 
de  l’infortuné  , qui  effaça  tous  fes  torts  en  ectivaM 
le  Vieux  CordeLter.  — La  première  rofe  que  je 
verrai  cette  année  me  rappellera  auffi  le  ma  e 
reux  deftin  de  Madame  Elifabeth.  Je  revenais  , de 
la  promenade.  J’eus  le  malheur  delà  voirfceetw 
place,-  La  foule  m’avait  ga^né , Si  me  ptelfait,  a 
Ument  où  fa  vetmeufe  - tête  fut  ftappee,  je.tus 
embaumé  d’une  odeur  de  rofe.  Je  me  retournai  ^ 

■ je  vis  une  femme  qui  en  avait  un  bouquet  lur  le- 
feiir.  J’avais  çtii  fentir  l’arhe  de  la  célefte  perfonne 
/qui  quittait  la  terre.  La  rofe  qui  , ce  printei  , 

Bnllera  la  première  à ma  vue  me  frappeta-plu^ 
de  ce  touchant  fouvenmir  que  de-  fon  ec  at- 
foii  parfum.  — ' Onl  vante  lia  - feténite  & la  bonne 
grâce  qu’elle  a portées  jufques  fous  le  couteau.-- 
Um  ami.  beaucoup  de  gens  voient , & peu  favenî 

vditf -Omne  vous  a faas>doute  P°'"'  P'f  ^ f’' 
quEm’a  touché  le  pluliiA.  câte  d Elifabeth  , dans 

^ trille  voiture  , était  qne  .Dame  d un  certain  âge. 
Je.  ne  puis  me  rappeler  fon  nom,  Cette^  ame 
l’écoutait  avec  attention^:  & lui  répondait  avec 
refpeaïten  s’inclinant  profondément.  Eda  lemb  ait 
m.iinînàfFe«aéc,de  l’imagé  de  la  mort 
fubi,f,-.que  de  l’honneur-,  de  parler  a une  it  hante 
perfonnl  Pour  Elifabeth,  confervant  dans  fes.  traits 
îoiite’  la  fierté  de  l’innocence , & toute  la  vigueut 
d’un  tempérament  chafte  Sc  .robufte  , , elle  parlait 
avec,  aéf ion  ; fes  cheveux  . noirs  epars  s agitaient 
fur  fon  fiont,  & fon  fang  . virginal  , fortement 
ému,  colorait  fes  joues  d’un  rouge  enfiamiqe.rGette 
imïge  ' abrégé?  de  1»  Coût  ,-  peinte  avec  toute.,  ia 
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narvete  des  derniers  momens,  ce  comrafté' Æi  ïeP. 
^ea  des  dignités  humaines , au  pied  de  1 échafaud  , 
a cote  de  la  mort  & aux  portes  de  l’éternité,  était , 
je  crois,  le  traitle  plus  frappant  de  ce  trille  rabjeau. 
Mais  nous  avons  entièrement' oublié  nos,  flèurs. 
^ Ainh  donc,  1 hilloire  fanglaiite  de  la  révolution, 
«t  ecnte  pour  vous  en  lettres  de  lilas  & de  rofes  . 
comme  une  hiaoire  amoureufe.  Vous  avez  une 
imagination  bien  complaifante.  — J’ai  feulement 
un  cœur  aflez  délicat  : froilTé  de  tous  les  malheurs, 
e toutes  les  dearudions  que  j’ai  vues,  je  me  fuis 
jete  :dans  le  fem  de  la  Nature  , pour  m’en  conlblei  ; 

fouvenirs , pour  quelle,  les 

At  r'.^i  ■ ptintems  me  racontera  cette 

P ora  e Uloire,  dans  une  langue  également  ex- 
pre  ive  & tenare.  Les  oifeaux  eux  - mêmes  me  la 
is  iront,  chaque  année,  en  romances  plaintives. 
Velui  qui  porte  une  ame  fenlîble,  mon  ami,-&ne 
lait  point  charmer  ces  a*enx  fouvenirs,  doit  en 
ctre  ecrafe.  Heureux'  qui^  fut  les  ailes  d’une  imagi- 
nation plus  vive,  s’élève  jufqu’à  ces  rivages  d'L 
. srernel.  Patrie  des  âmes  vernieufes,  où  ü 
s entretient  avec  les  purs.cfp.rirs  de  tant  d’innocentes 

blabr^'*  i ^ «ffor,  & fem-  - 

blabka  la  faible  abeille  ,nje  pnife  dans  les  rréfors 

e a Nature  viuble  les  alimens  de  ma  fenfibilité  ; 

japprivoife  les  images  derdellruélion  & de  mort 

cropremtes  dans  mon  cœur  par  les  idées  de  la  ré’- 

produélion  de  la  vie.  Je  me  fuis  fait  'ainfi  une 

eLgion,  félon  mon  cœur,  en  confacrant  des  .fleurs 

& des  feuillages  : & f,  cÉ^tte  Religion  n’érend''pas 

efpérances  dans  les  champs  ^de 

1 infini  elle  me  confolera  .du  moins  dans  cette 

vallee  de  fang  & de  larmes.  Vous  me  pardonnerez 

ecarTo’as”"^  cepenL.  ne  nous’ 

. Elle  tendra  toujours  à prouver  que  la  révo- 


luîîoTi  a renforcé  dans  tous  les  cœurs  le  fentiment 
de  la  Religion  J -quelle  en  a fait  fenrir  plus  profon, 
dément  le  befoin,  qu’enfin  elle  a obligé  ceux 
mêmes  qui  fe  piquaient  de  Philofophie  , à fe  créer 
une  Théologie  à leur  manière.  Vous  pouvez,  tant 
qu’il  vous  plaira,  faire  des  vœux. pour  l’heureux 
avènement  du  règne  de  la  Raifoa  ; mais  celui  dç 
Fimagination  durera  iong-tems.  Or  , je  tiens  pour 
îrapoBible  de.fubftitucr  des  inllitutions  nonvelles  à 
la  place  de  celles  que  nous  ayons  reçues  de  no^ 
pères.  I]  faut  donc  iailTer  fubiillçr  les  anciennes  5 
il  faut  les  laiiTer  fubiifter , fans  les  tourmenter , fans 
les  perfécuter*.  L’art  du  Légiflateur.  ferait  d’amal* 
gamer,  s’iLétait  poflible  , les  inftkutions  du  Gou-- 
Ycrnement  avec  les  inllitutions  relîgieufes.  Il  y a 
des  points  de  contad  fans  doute  : il,  faut  les  recherf 
cher  , les  appercevoir  &c  les  faifir.  Le  moment  n’ed 
peut  , être  pas  encore  venu  de  les  indiquer.  Je  penfè, 
& je  ne  vous  dilîlmulerai  point,  que  des  MelTcs , dite$ 
dans  des  chambres,  font  rrès:Capables  d’échaufîer 
les  têtes.  Je  foupçonne  qu’il  y aurait  des  moyens 
d’amener  le  Culte  dominant  à une  plus  grande 
publicité  : de  je  délirerais  que  l’on  s’en  occtipar. 
Car  je  hais,  autant  que  vous,  le  fanatifme.  Mais 
je  dételle  également , Sc  le  fanatifme  religieux  , 
îe  fanatifme;  phiiolbphique , tandis  que  vous  pa- 
roiflez aimer  affezee  dernier,  au  moins  pour  votre 
ufage.  Je  fais  bien  que  des  articles  de  Journaux  n’ont 
pas  une  grande  influence,  de  qu  on  a oublié,  le 
lendemain,  ce  qu’on  y a lu  la  veille. 

' VAbbé  TruhUt  écrit;  le  léthi , fur  f es  rives, 

Reçoit  avec  plaijir  fes  feuilles  fugitives. 

Mais  j’ai  cru  devoir  vous  adrelTer  ces  réflexions  , 
que  j’écris  à la  hâte,  5c  fans  aucun  ordre.  Je  les 
avais  d’abord  renfermées  dans  un  cadre  beaucoup 
plus  étroit , pour  vous  prier  de  les  inférer  dans  votre 


"Journal.  Mais  Ton  m’a  dit  que  Ÿcnià  réfiifiez 
primer  toute  efpèce  de  réponfè  à Vos  plaifanteries^ 
Si  ce  n’eft  pas  là  unC'  preuve  de  tolérance  , c’eft  au 
moins  un  môyen  de  faire  croire  que  vos  facétieux^ 
argumens  font  fans  réplique.  Je  mai  point  prouvé 
îa  nécedite  d’Aline  Religion  dans  eètcè' ‘Lattre,  parce 
que  perfonne  n’en  doute,  excepté' vous , qui  peut- 
être  même  ne  voudrez  pas  la  lire.  Mais  je  crois 
•avoir  prouvé  qii’il  n’eft  pas  certain  que  ït  Décadi 
doive  manger  Je  Dimanche.  C était  fèalemcîic  à 
votre  prophéti«  que  j’cn  voulais.  Je  préfuiiie  bien 
que  vous  n’en  tiendrez  que  plus  fcrnïe  a votre  opi- 
nion : car  jc  crois  qu  en  votre  qualité  de-Philofophc , 
vous  n aimez  pas  plus  la  contradiction  que  lenccns. 
Du  tems  que  j’étâis  Ecolier,  peut-être  j^aurais  été 
çn  brûler  à votre  porte , poûr  vb^us  apprendre  à 
^aifanter  ; mais  aujourd’hui,  un'pëtt  plus  fage,  je 
me  contente  de  vous  écrire  ces  obférvations , qui 
m’attireront  probablement  quelques  injures  philo- 
sophiques. Au  refte  ; 

Vou$  pouve\  mt  Jifflir  , je  vous  le  rends  /'rpon  Wrére*] 


Ce  Floréal, 


